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Ce Journal parait, avec une Graraie coloriée , tous les ciri'j /otf^V ' 'i\ 
le i 5 avec (leur. Gravures, (g l'r. pour trois mois, i8 l'r. pc 
six , et Ir. pour un an. ) 5o ;̂. de plusparirim.’^pmirrétrimijer.
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Jsn i8u ,̂ ̂ 2 été commencée ,pour jereirde supplément nu Jouriial di'S Dames, 

une Satie de Orarures coloriées, format in-t\r̂  ol/long, d  ̂Meubles ,  
Draperies, Brunies, Orfèrrerie et voitures. Ces Orarures paraissent deux 
à deux. L'ulionnement, pour une année , est de lo francs 5o centimes .port 
franc. Les Lirraisuns de F année i8i3 , comprendront tes N“’. 367 a 385.
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P A R I S .
Ce 4 lanvier i8i3.

O n parle déjà dans le monde, d’une comédie en cimp actes, 
reçue depuis peu de jours au Tliéàtre-Franoais; on dit que le  
talent du l'auteur a réveillé jusqu’à la paresse des comédiens, 
et que, dsose ineroyaLle, l ’ouvrane sera joué dans la mènte 
année qu’il a été reçu; on dit que la pièce offre Un tableau 
pariait des moeurs du jour; on vante le style et la vcrsilicatiort 
de cette comédie; on cite avec éloge le choix du sujet : voilà 
les ou.dit qu’on répète partout; nous ne sommes ici que des 
éclios : un journaliste ne doit parler d’une pièce qtie lorsqu’ellw 
a été jouée, et nous affirmerons alors avec plaisir ce que nous 
ne faisons qu’annoncer aujourd’hui d’après le bruit public.

XVXXX/VVW

objets aurables aux individus qui eioienc aaiis l age du rai­
son; aujourd’hui on traite les enfans comme de grandes per­
sonnes , et les grandes personnes comme des enlàns : des ])icrrea

{rucieuses, des diamans, des étoffes rielies et pesantes étoient 
L‘s présens qu’un mari offroit à sa femme ; ces étoffes, ces pier­

reries duroient longtcms ; chaque Ibis que Madame les met- 
toit , elle SI! rappeloit l ’époque à laquelle son mari lui en 
avoit  ̂ fait hommage , et la duree de ces objets coiUribuoit à 
perjietuer le souvenir et la reconnoissance : aujourd’hui, la 
souvenir comme le radeau s’éclipse en im jour; une robe hb 
dure pas plus qu’un joujou; le Icndemaiu i l  n’eu est plus qnes-
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tien. L e  mari qui traite donc, au premier jour de l ’an , s» 
femme comme un enfant, n’a pas tant de tort, il s’accom­
mode aux mœurs de son siècle , il donne des colifichets parce 
qu’on n’estime que cela; il est iuexcusable seulement lorsqu’il 
lait une grande dépense pour de petits objets, lorsqu’il achète 
aussi cher des bagatelles que des choses de prix; et c’est ce qui 
arrive trop souvent.

I l  devToit ja v o ir  un jour dans l ’année consacré aux aumônes,

Gavaudan est indisposé. Madame Duret est souffrante, Martin 
est malade. Dans tout cela , ce qu’il y  a de plus malade, c ’est 
la socicté'des comédiens du Théatre-Feydeau. Donnant peu de 
pièces nouvelles, réduite à son ancien répertoire, et a |la veille 
de perdre Eileviou, comment regagnera-t-elle la faveur publique.
comment se relovera-t-ello de l ’espèce de discrédit où elle est 
prête à tomber?... Comment? En redoublant d’efforts et de
zèle, eu montant des nouveautés, en variant son répertoire. I l 
faut alimenter la curiosité du public , si l ’on veut que le 
public alimente la caisse du théâtre. C ’est là  le secret.... de la 
comédie.

O n fait des raisonnemens à perte de vue pour rechercher- 
îa cause du peu de sensation que prod u it, relativement aux tems 
passés , le renouvellement de l ’année ; l ’explication de ce pré­
tendu phénomène me paroît toute simple ; autrefois , il n’é- 
toit question de cadeaux gu’au premier joue de l ’a 
d ’hui

qu au premier jour .'an ; aujour-
un père ne passe pas de jour sans donner à ses enfans; 

ari étudié à chaque instant ce qu’il pourra offrir de nou- 
à sa femme : ain si, le premier jour de l ’an ressemble àtous

un mari 
veau à ; 
igs jours de l ’année.

L e C E.XTÏEUX.

M A U D I T  C O R N E T !

Fanni les r.aretés qu’un de mes ayeux rapporta du C.aire, où 
il avoit vécu long-tems avec le consul Maillet , je trouvai der­
nièrement un cornet fait à peu près comme ceux dont se ser­
vent les bergers. A  force de soufllcr, j ’en chassai un petit pa­
p ier écrit en caractères arabes que je déchiffrai à l ’aide de l’ex­
cellente Grammaire de M . de Sacy. Je lus ces mots i Àcous- 
iiijue. Ne fait, entendre tjue la vérité. Ignorer vaut mieuvi que savoir. 
N e pas s ’en servir.

L;
VOICI
j ’ai ]

V

A  1

Ayuntamiento de Madrid



im

La curiosité l'emporta. Essayons , me dis-je à moi-même : 
voici le jour de l ’an ; le moment est favorable ; on sait que 
j ’ai l'oreille dure ; mon cornet ne surprendra personne.

La première visite que je renus fut celle d’un neveu a la 
mode de Bretagne , à qui je destine ma succession. Je fus em­
brassé avec une cordialité trés-expressive ; il m’étoullbit. Quand 
je le vis commencer son compliment, vite mon - cornet. J ’en­
tendis ; oncle éternel ! mes créanciers attendent.

Vint ensuite un débiteur à qui j ’ai prêté à fond perdu 4o,ooo 
francs pour une opération deîiuaiices, qui lui a valu 100,000 
francs de rente. Après m’avoir accablé de révérences, il passa 
aux complimens que mon cornet traduisit ainsi : Le seivice est 
oublié ; je  ne sens cfue le fardeau de la renie.

Lui parti , j ’entrai cbez mon vieux voisin qui cajoloit sa jeune 
et jolie femme. Combien je  t'aime .'.disoit-elle tout liant. Tandis 
qu’à l ’aide de mon cornet , j ’entendois ; Que je  déteste le jour 
oit je  te donnai ma fo i  / ma pamnelé f i t  le succès de ta demande > 
je  sèche, je  languis, je  meurs d'ennui.

Quelques amis me souhaitèrent fraiicbemcnt des jours nom­
breux et fortunés. Mon cornet ajouta seulement ; Compte t/ue 
tes bons dîners et les excellens oins nous attachent à toi pour 
la oie.

Je courus chez ma belle , ma tourterelle qui m’aimoit plus que 
ses yeux , et je lui portii pour ses étrennes mon portrait entoure 
de hrilîans. Q/i’i'/.s sont éeui/a;. 's’écria-t-elle ! Qu'il est laid ! 
redit mon cornet véridique. Maudit cornet !

me

i i  Mademoiselle Bitjolini , de rdcadémie Impériale de.Musigue. 
dans le rôle de Psyché.

Q u’ il tp sied bien de nnus peindre Psj-ebé, 
B isotini ! c’est nu droit d’ iiéritig e;

E l son triomphe est attaché 
A  tes attraits comme à ton âge.

V oilà  bien cette ta ille  .iiix rniitoiirs o iid iile u ï. 
Qu’entre d ix  doigts voluptueux 

L ’Am our adolescent eraprisonnoit suii-s peine. 
Voilà scs traits chéris , voilà sr.s beaux ch eveu x. 
D ont une simple fleur etirichissoil l’ébène.

V oilà  son air d o u x , enfan tiu ,
C ’est liien cette buuclic ml-clo.sc ,

Que l ’abeülc indécise en cherchant sou b u tin . 
Plus d ’une Toi.s p rit pour la rose.
C ’est sa cr.a in te , c’est sa caadeur ,
C ’est son umoiireii.se p u d e u r,
Quand éperdue et hors d’haleiae ,
E lle  dévoile son ardeur 

A u  jeune dieu qui respirant à peine ,
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Ver^ l’autr] du p laisir tim idem eut l ’entraine.
D e ce table.-iii naïf, tjui ne seroil touché !
Qiii de B ip .tin i disting.ieroit Psyché.
I. A m our .à tes genoux n’en est cjue plus fidèle j 
L t  par tes yeux charnians Messe d ’uu nouveau trait- 
11 hiügmt , il  soupire .... K t ravi du portrait ,

S e  croit cucor daus les bras du modèle.

Dd P ur D E S IS L E T S .

W\̂ Ŵ WA.WWWW

Ijc vertueux Kerkabon, celui des trois amis de David Freem.sn 
dont nous avons le moins parlé, portoit sur son sein le portrait 
dune belle femme ; on l'appemn. , et le vieux genlilfjommc 
preton lut invite à raconter l ’Iiistoire de sa jeunesse. Cette bis-

L e  vertueux Kerkabon, celui des trois amis de David Fréem.sn
dont ------ ’ ' -
d'une _
Breton
toire occupe t^uaranle-neuf pages du Chmeur ; ( i)  et ce ne sont 
P“|  'Stressantes , nous allons en faire l ’analyse.

L a  attribution des prix est une grande époque dans les col- 
Mges. üt-rkabon avoit seize ans , et éludiuit à celui de Nantes, 
ûupposez le jour solennel arrivé. L e  Iinzard le plaça près «l’ime 
jeuiie iiJle qu’il entendit nommer Matliilde. Elle paroissoit âgée 

e quatorze ans. Pour La première fois Kerkabon éprouva l ’in- 
nucnce de la beauté. Matîulde n'avoit point de programme ; le 
jeune Jiomme lui présenta le sien d’une main tremblanle , et il 
lut accepte.

C  étnit au bruit des fanfares que les vainqueurs recevoient 
les prix ; un des camarades de Kerkabon , nommé A lbert, eut 
le bonheur d’en remporter cinq. Que la sœur de ce jeune homme 
doit être heureuse , dit Mathilde a sa mère ! C ’en liit assez poiir 
lüire dê  Kerkabon , écolier paresseux , un jeune Iioinme fort 
applique. Toute l'année , il eut pour stimulant le sulfrage de 
Mathilde. °

L e  jour de la distribution des prix arriva , et Matliilcle sembla 
reconnoitre l ’eeolier qui , depuis un a n , dirigeoit vers elle 
toutes ses pensées. Que l ’on ]uge de la situation de ce jeune 
hoiiiine : les noms des vainqueurs lurent proclamés et le sien 
ïi’etoit pas du nombre. Ses larmes coulèrent , et Mathilde s’en 
apperçut. <c Consolez-yous, lui dit-elle à voix basse , La fortune 
trahit souvent 1e m érite, et les succès de l ’esprit ne s'alcnt pas 
leŝ  qualités du cœur, a E lle tenoil à sa main une rose blanche , 

1 elle lui o lfr ii, en disant : « Vos riv.aiix emportent les lau-qu
Tiers, il faut vous contenter tic cette fleur. »*-^Wl>ert, en pas- 
•ant avec ses nombreuses couronnes , marchoit la tôte haute et 
scmbloit narguer ses rivaux , mais iterk.ibon avoit jilacé la rose 
blanche sur son cœur , et l ’envie ne pouvoit y  entrer.

(i) Ou E-'sais de Nteolas Freeman  ̂ roriicillis et publiés p.ir M. .4. Jar. 
Un volume in-8'. de 4if> page» ; prix , 6 fraiies , à Paris , élira Cérioiii 
jeune, libraire, qu.ii Malaqiiais, n". i5 ; d’Argent, übr.iire, me de 
10déon,n". 34 5 et Leaoriuaut, itnprimeur-Libraire, rue de Seiue, n. 8.

qui
s’éle
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S,i rLftonque éloit finie ; il erafirassa la profession des armci 
ou ses nncüLi-es s’étou-nt distingués. L n  onde olitinl pour lui 
le r̂rade de capifcime de dragons, et il alla joindre régi­
ment a Lille. Dans la même garnison se trouvoit le chevalier 
de Lauris , colonel de llopl-P iém uut. Ces deux jeunes gens 
détinrent amis intimes , et au bout de trois ans, Kerkahon apprit 
que le chevalier etoit né aux environs de Nantes, dans un 
chateau situe sur les Lords de la Loire. I l fut projette d’y  aller 
passer les vacances , et les deux olliders oLtiiirent un congé do 
semestre. °
A Mathilde ne s’étoit point aflbiLli dans l ’e.sprit
de Aerkabon , et respérance do la rencontrer encore une fois 
eut autant de part a la detorinitiaiion du voya°e que le désir 
de revoir son pays natal. Kerkabon lut rcfu  au château de 
Lauris comme un ami de la maison. A  peine éloit-il assis dans 
le salon, qu i vit entrer MalJiilde, Mathilde olle-mèmc, donnant 
le bias a Albert. Matbildo etoit la sœur du chevalier de 
Lauris.

L.i taille de Kerkabon s’étoit développée , riiabiliide des exer­
cices miJiLures lui avoit donné de l ’assurance ; il ne fui pas ' 
reconnu. 11 aimoit Matliildo , et liés le lendemain de son arrivée.
Il sapperçut qu’Aibert étoit un rival redoutable.

Lepeudant Mathilde avoit une idée confuse qu’elle avoit vu 
JVerkaboii. u 11 est vrai , lui dit celui-ci , nous nous sommes 
renconircs ; et ce n’est point une idée confuse , c ’est un sou­
venir hien vil qui me rappelle cet heureux moment. "Vous sou- 
veneT-voiis de ce liniiile écolier ilont vous avez consolé la dou- 
cur , vous , dit Mathilde , avec un sourire ; j’es-

pere que la fleur «pie je vous offris vous a porté bonheur ! »
A  peine ces dernières paroles étoient-elles achevées que le 

comte de Latins arnva. Très-déréglé dans sa jeunesse, il avoit 
^ssipe une grande partie du patrimoine de scs pères : Albert , 
his nniqtie d un riche proprietaire de St.-Domingue, étoit un 
gendre qui lui conveiioit , et la main de Mathilde lui étoit 
promise.

Tliitêt que de porter le trouble dans la  lamüle d’un homme 
qui 1 avoit ro«m comme un fils , Kerkabon prit la résolution de 
s eloigner. «t Mathilde , se disait-il, ignore la vive impression 

le a laiie sur mon cœur ; elle pourra vivre heureuse avec 
AUiert «pu , maigre quelques travers , est peut-être un homme 
“SLlîïiaMo, n

lies le leudemain , il partit avant le jour. Trois semaines apnis
tp» chevalier lui apprit la iiou-
' ’elle du mariage de Mathilde. ‘

Kerkabon. devenu liérilier d'mi oncle très-riche, quitta le 
service et parcourut successivement les grands Etats de l ’Europe, 
a  son retour en !• ran ce, la révolution commencoit; il résolut 

a er attendre dans le, Nonveau-Moude que le calme se rétablit 
«  parût pour les Elais-Uiiis.

( 5 )
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II ai-ma en 1790, à Philadelphie. L e  souvenir de Mathilde 

l'avoit aocomiiague. Nouvelles courses pour se distraire. Con­
vaincu par l ’expérience qu’une vie errante  ̂ ne laisoit aucune 
diversion à sa douleur secréte, il se fixa a Boston. Ca liüe 
(Viine voisine, enfant de quatre ans, fut d e v a n t  lut appeJeo 
Mathilde. Matiiilde ! pourquoi ce nom , doinanda-t-il a la lucre.
K —  C'est celui de sa marraine, Mathilde Alherl. —  Coiinoilncz- 
vous cette dame? —  Hélas! elle est peut-être plus a plaindre 
que je ne le suis m oi-m êm e. Nous nous sommes einbarcjuces 
à Nantes sur le juèrae vaisseau , et nous avons débarqué en­
semble à N ew -Yorck. Nous suivions toutes deux nos maris dans 
cette terre étrangère. J’élois alors enceinte de cette eniant ; et 
trois semaines après notre arrivée, je  la mis au monde. M."*' Autert 
voulut bien être sa marraine, et lui donna le nom de Matliude. 
C e nom doit lui porter bonheur, car c ’est celui d un ange. -  
M athilde! où est-elle? que fait-elle? où pourrois-je la rencon­
trer? —  Je ne sais, répondit la voisine ; Iqrseme je  lus retaWie 
de mes couches, mon m ari, toujours flatté de ] espérance de 

. revoir sa patrie, et voulant économiser le peu de ressources 
nui nous Festoient, m ’cniinena dans cette partie de 1 Aincrique, 
où tout est moins cher que dans l ’Etat de Nnw-I; orck. Jdcpuis 
ce temps, je n’ai plus eiilendii parler de mon amie, 
me paroissoit pas très-lieureuse. L ’humeur sombre de s

Elle ne
me paroissoit pas très-beureuse. k'immeur somnre ue son époux 
étoit encore aigrie par le malheur, et j ’ai cru inappercevoir 
qu'elle cbcrclioit souvent à me cacher les larmes dont ses yeux
étoient obscurcis. )> ,r  1 o _•'

KerLabon partit le lendemain pour N cw -Yorck. bes premières 
démarcliRS furent infructueuses. L e  nom d'Albert etoU inconnu. 
I l  désespéroit de revoir Mathilde lorsqu'un jour, se trouvant 
dans une église catholique , il ap^perrut une eimne ensevelie 
dans un recueillement religieux. C ’etoit Mathilde, mais p a le , 
défaite. Au sortir de l ’église, Kerkabon la pria do s appuyer 
sur son bras, ce Pourouoi votre époux vous Imsse-t-il sortu seulesur son oras. ce rouruuui vuuc —  -------
dans cet état de faiblesse? -  Sfon époux n’est pins auprès de 
moi. —  Albert est m ort? —  Non , le cruel m a  abandonnée ,JUVSa • ----------- * '
et la Providence est mon unique recours. ^  . 1 j  - •

Mathilde vivoit du travail de ses mains. Tourmente du dcsiri V l a t l l U C l C  V I V Ü I V  U U  Li  u v a i l  U C  av o  j a x u . . . - *  -  - ..............  ,

de jouer un rôle , son m ari, dès le comiuencement de 1» révo­
lution, s’étoit rangé sous la hannu-re des mccontens. D abor 
fôté, puis proscrit, il avoit été oblige de prendre la luit^  
Arrivé en Amérique avec les débris de sa lortune, il avoit acheté 
une petite ferme ; mais un bonheur tranquille ne pouvoit le
satisfaire qu’un insaiit ; il se mit eu tete de trafiquer, vemdit
*a ferme et changea de nom. L e  résultat lut une ruine totale
et très-prompte. • -i

Albert avoit quitté Mathilde, et par cotte deseruon, il aïoit 
mérité de perdre tous ses droits sur eUe. Puis , un divorce , 
dans ce pays, étoit facile à obtenir. Kerkabon dut penser

qu(
loi{
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reiinir son sort a celui d’une iemme que la Providence semLIoit 
Im avoir reservee. Mais la santé de MalLilde éioit inquiétante; 
elle-meiue ne se dissirauloit pas les progrès de sa maladie dé 
poitrine. L a  fievre ne la quitloit plus, la toux augmentoit; elle 
maignssoit a vue d’ceil, enfin il ne lui fut plul possililc de 
marcher , et elle entra dans son lit d’ou elle ne devoit sortir 
que p o ^  e^c portée au tombeau. Jour et nuit Kei-kabon vcil- 
loit près d elle , et ce lut dans ses bras qu’cUe rendit le der- 
mer soupir.

On trouva parmi ses papiers un paquet à l ’adresse de K er- 
kabon ; il contenoit une lettre et le portrait qui a été l ’occasion 
de ce récit. L a  lettre etoit ainsi conçue :

“ Je n’ignore pas en traçant ces caractères, que j ’approche 
du moment terrible oà il  faudra me séparer de vous pour jamais, 
O le meilleur des hommes! seul ami que j ’ai trouvé sur là 
terre. Je sais que vous me regretterez; car je  connois depuis 
longtems vos seiitimens secrets; et je veux du moins, avant 
de niounr, voua reveler les miens. Peut-être sera-ce une cou-. ■ iit-4;Uc une con-
solation pour vous d apprendre que mon cœur avoit deviné le 

te des 1 instant ou vous arrivâtes au château de Lauris.vôtre jiu cuaieuu ae J-iauns. 
Voi^ m avezaim ee, et vous avez été aimé de Mathilde. Vous 
seul auriez nu faire mon bonheur. L e  ciel eu a décidé autre­
ment. J ai du obéir a la volonté inücxible de mon père. J ’aî 
du me saenher pour lu i; mais si j ’eusse été maîtresse de mon 
sort, ,e naurois jamais eu d’autre a m i, d ’autre époux d’autre 
amant que vous,  ̂ ’

J ’üfTense peut-être le ciel en vous dévoilant ainsi mes senti- 
msns. L e  qui me rassure, c’est que vous n’ouvrirez cette lettre 
que lorsque je ne serai plus au pouvoir des hommes. C ’est 
Mathilde au tombeau qui vous déclare son amour.
_ liepandcz sur moi quelques larmes ; mais ne vous livrez pas 
a une douleur excessive! Rappelez votre courage: son<̂ ez . ue 
vous avez encore des devoirs à rem plir, des Lienlâits à répandi-e, 
des niiilheureux a consoler......... ‘  ’

Si jüinais vous revoyez mon frère, racontez-Iui mes nialiienrs 
et dues-lui que j ’ai toujours eu pour lui l’affectiou d’une sœur.’ 
A dieu, mon ami ; nous nous reverrons sans doute dans un 
monde moins agite que celui où nous avons vécu. Recevez les 

ermers adieux de M athilde, et pensez quelquelbis à elle en 
considérant son portrait, seul gage qu’elTe puisse vous laisser 
de sa reconnoissancc et de son amour.

M atu ild e , a

Hier j]entrois aux Français, en même temps que M.™' de B ‘ * 
ûUe avoit un casque, c ’est tout simple. Mais la visière de ce
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«fisqije étoit baissée idlement que la pauvre dame n j  voyoït
eontte. E lle alloit se beurU;r contre les colonnes. Je ni avançai,
le lui oflris la main, je la conduisis a sa loge, et tout s y  
passa le mieux du inonde. Son mari arriva un _quart-d liem-e 
après. Ses clieveux étoient tournés, gaiiHres, crepes, relèves en 
poinles sur le devant. Je ne pus me dispenser de lui adresser 
mon compliment sur sa coëiliire. 11 prit la plaisanterie de lort 
bonne -Taee. Je saluai ef partis, bénissant 1 artiste créateur de 
cette double mode : des casixues qm aveuglent nos beautés, et 
des cheveu% en l'air pour les maris.

M. UE B oxse A venture.

M O D E S .

L e  blanc et le  rose sont les couleurs qui dominent chez les 
marcliandes de modes ; et les üeurs qu’elles emploient le pins 
souvent, sont des roses, épanouies ou en boutons. On voit moins 
de plumes grises que de coutume. L e s , plumes a la mode sont 
des pbinivs H anches, plates et lisses. On recommencera ineltfe 
des plumes blanches sur du velours noir. Les lisérés «ont de- 
venus rai-es ; il T a cependant quelques lisérés ponceau, ou plutôt 
quchiuüs torsades de velours ponceau sur des loques de satin 
blanc On a (ail ces jours derniers beaucoup de toques a cSlote 
ronde : une large bande d’étofl'e tordue en iaisoit le tour , ou 
tour et demi ; et le bout de la torsade se déployoïl en éventail , 
sur le devant ou sur un des côtés de la toque.

Quelques marcliands de corbeilles d ’élrennes avqient des écran» 
brodés ; cette nouveauté a été parl’uitenient accueillie.

A  la  l'euille de ce jour est jointe la Gravure 1281.

Nous avons oublié de dire , le 3 i décembre , que VIncroyable, | 
B”. i4  1 étoit en vente.

% *w%

Tout ce </ui est relatif à ce Journal, doit être adresse, port Jrane , 
à M. La Mésangère , rue Montmartre, N». 18.3 , piès le boulevari, 
Ù càié du café. Les abonnemens datent du i ' \  ou du i 5.

N
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